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ETUDE DU 
 FONDS ANCIEN 

 
 
 
 
 

TRÉSORS 
 

de 
 

L’ÉDITION 
 

du 
 

XIXè siècle 
 
 

Ils sont au nombre de quatre dans la bibliothèque  ancienne 
du lycée. Quatre grands in 8°, richement illustrés, à 
couverture cartonnée et dos cuir.  
 

Chacun de ces livres, édités, pour trois d’entre eux, par Firmin-Didot et le quatrième par Hachette, se donne pour mission de 
faire connaître l’œuvre d’un mémorialiste en langue française du Moyen-Âge ou de la Renaissance :  
 • Geoffroy de Villehardoin (1148-1213), dont l’Histoire de la prise de Constantinople est une des sources majeures 
pour l’histoire de la 4ème croisade. (F-D, 1882) 
 • Jean de Joinville (1224-1317), compagnon et historiographe de Saint Louis. (F-D, 1874)) 
 • Philippe de Commynes (1447-1511), bourguignon passé au service du Roi de France, dont les Mémoires sont 
essentielles à l’appréhension des règnes de Louis XI et de son fils Charles VIII. (F-D, 1881) 
 • « Le loyal serviteur » enfin, qui sous couvert d’un anonymat aujourd’hui percé, relate La très joyeuse et très plaisante 
histoire du gentil seigneur de Bayard. (H, 1882) 
 
Il est difficile de dire quel est l’aspect le plus remarquable de ces entreprises éditoriales confiées à des savants éminents (p 4).  
 • Le texte original une fois établi (ou rétabli) de façon critique, est selon le cas soit  
  -traduit et présenté de manière juxtalinéaire (texte original en regard de la traduction) 
  -ou seulement modernisé par souci de ne pas trop en affadir la saveur. 
 • L’illustration utilise tous les moyens de reprographie disponibles à la fin du XIX°siècle. (voir p 5)  Elle obéit à la règle 
stricte édictée par Natalis de Wailly dans son Joinville quand il écrit que les œuvres des mémorialistes doivent être illustrées 
« COMME ELLES L’AURAIENT ÉTÉ DE LEUR VIVANT » (sic). L’illustration puise donc dans les enluminures des manuscrits conservés 
à la Bibliothèque Nationale et pour la Renaissance reproduit des tableaux contemporains. L’illustration s’efforce ainsi d’avoir 
une valeur documentaire. 
 • Des cartes originales de qualité, des études complémentaires précisent le contexte. 
 • Syntaxe, glossaire, tables des noms de lieux et de personnes viennent compléter le tout. 
 On reste confondu devant tant d’exigence associé à tant de beauté.  

 
Chromolithographie 

Frontispice du Jean de Joinville par Natalis de Wailly, Firmin-Didot, Paris, 1874.  

Une exposition sous vitrine, accompagnée de photos de ces quatre ouvrages 
    devrait permettre prochainement de mettre ces trésors sous les yeux de chacun. 
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Des savants éminents 
 
 
 Natalis (Jean-Noël) de Wailly (Mézières, 10 mai 1805 – Paris, 4 décembre 1886). 

Celui à qui nous devons les présentes éditions de Geoffroy de Villehardouin et de Jean de Joinville est un 
des inventeurs du métier d’archiviste-paléographe.  

Après des études à Henri IV puis au collège Sainte Barbe, il obtient sa licence en droit en 1827.  
Il entre en 1830 aux Archives du Royaume qu’il réorganise ; onze ans plus tard c’est lui qui fixe le 

classement -toujours en vigueur- des archives départementales. A la demande de Guizot, ministre de 
l’Instruction Publique, il entreprend parallèlement la rédaction d’un manuel de paléographie de plus de 1000 
pages, inspiré des travaux des bénédictins de Saint-Maur et intitulé Éléments de Paléographie. 

Mais c’est sous le second Empire que sa carrière prend toute sa mesure. Elu en 1851 membre de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres dont il assurera à deux reprises la présidence, il assume à partir 
de 1854, la mise en chantier de l’inventaire et de la réorganisation des fonds du cabinet des manuscrits de 
la bibliothèque impériale (dont le dernier inventaire remontait à 1682) et prend conjointement la direction de 
l’École des Chartes de 1854 à1857. Entièrement voué au travail depuis le décès en 1834 de son épouse et 
de leur fille nouvelle-née, il multiplie les travaux d’érudition ; les éditions de Villehardoin et de Joinville 
comptent parmi ses ouvrages les plus remarqués. 

 
 
 

 [François-]Régis de Chantelauze (Montbrison, 23 mars 1821 – Paris, 1888). 
L’éditeur des Mémoires de Philippe de Commynes a commencé sa carrière dans la diplomatie avant de se 

consacrer à l’histoire, accumulant dans son appartement de la rue Jacob, livres, portraits et estampes que 
candidat malheureux à l’Académie, il léguera sans rancune (avec malice ?) à la bibliothèque de l’Institut. 

R. de Chantelauze inlassable chasseur et découvreur d’inédits a surtout travaillé sur le premier XVIIè 
siècle se consacrant aussi bien aux dernières années de Marie Stuart qu’à la carrière et à l’œuvre de Paul de 
Gondi, cardinal de Retz dont il devient le grand spécialiste. 

 
 
 

 Lauredan Larchey (Metz, 26 janvier 1831 – Menton, 12 avril 1902). 
Fils d’un officier devenu général de division sous Napoléon III, l’éditeur de l’Histoire du gentil seigneur de 

Bayard se sentait peu d’appétence pour le métier des armes. Ayant commencé des études de droit, il entre 
en 1850 à l’École des Chartes qu’il quitte bientôt pour s’intéresser à l’art du dessin, à la technique de la 
gravure et …à l’argot. En 1852 il entre comme bibliothécaire à la bibliothèque Mazarine. Vingt ans plus tard 
(1873) il est nommé à la bibliothèque de l’Arsenal dont il devient conservateur en 1880. Auteur d’un 
Dictionnaire historique de l’argot, il est surtout connu comme lexicographe mais la somptuosité et la variété 
de l’illustration de son Bayard de 1882 doivent beaucoup à son goût pour les arts graphiques et leurs 
techniques de reproduction. 

 
 
 

 Auguste [Honoré] Longnon (Montmirail, 1844 – Paris, 13 juillet 1911). 
Auguste Longnon a réalisé les remarquables cartes historiques qui complètent nos ouvrages 
Auguste Longnon aurait du être cordonnier comme son père. Jeune apprenti encore, il s’attaque en 

autodidacte à l’étude de la langue latine (clé des études secondaires et supérieures) et, bien conseillé, vient 
à Paris suivre en 1868, en compagnie de cinq chartistes, le cours de Gabriel Monod à l’École des Hautes 
Études. Il n’aura jamais d’autre titre universitaire que celui délivré par l’École, et en 1871, c’est par 
dérogation, sur intervention du Directeur des Archives Nationales, qu’il est nommé archiviste titulaire. 
Directeur de recherches à l’École des Hautes Études dès 1886, Professeur au Collège de France à partir de 
1889, il devient membre de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres en 1894. 

Ses études sur la Gaule en font un des pionniers de la toponymie et de la topographie. Sa Géographie de 
la Gaule au VIè siècle (1878) prélude à la publication, en 1884, de l’Atlas Historique de la France. 

Auguste Longnon est le fondateur de la géographie historique en France. 

TRÉSORS … 

 

Le renard et la cigogne 
Manuscrit du XIII è siècle  

B. N., 14, 284  
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Des techniques de pointe 
 

 
Les éditeurs, Firmin-Didot et plus encore Hachette, ont mis au service des désirs des 

concepteurs d’ouvrage les techniques de reprographie les plus modernes de leur temps tout en 
continuant à recourir aux techniques anciennes. 

Les illustrations destinées à être incluses dans le texte sont toujours réalisées à partir de 
gravures sur bois faciles à insérer entre les blocs de caractères. On peut en admirer la finesse en 
se reportant au joli cul-de-lampe reproduit ci-contre, page 4. Les planches hors-texte en noir et 
blanc sont pour leur part réalisées à partir de gravures en taille-douce sur cuivre.  
Dans l’un et l’autre cas la reproduction des images est tributaire de la qualité du graveur (souvent 
excellente) mais aussi -pour la gravure sur bois- de la raideur inhérente au procédé utilisé.  

Ce n’est plus le cas à partir de l’utilisation de la photogravure. 
 

Photogravure 
La diffusion des procédés photographiques à partir du milieu du XIXè siècle a très vite intéressé 

les métiers de la reprographie. L’insolation d’un cliché photographique placé au dessus d’une 
plaque de métal préalablement enduite d’un produit photosensible qui durcit à la lumière et devient 
insoluble, permet de transposer l’image en relief (les parties non protégées, soumises à la morsure 
de l’acide, sont évidées). D’excellentes photographies faites en lumière rasante, transposées par ce 
procédé donnent des images de grande qualité. Les sceaux et contre-sceaux des reines Blanche de 
Castille et Marguerite de Provence comme celui de Joinville reproduits ci-contre permettent de le 
constater. 

 
Chromolithographie 

Les techniques précédentes ne permettent de reproduire des images qu’en noir et blanc. Le 
seul procédé de reprographie en couleur disponible dans le dernier quart du XIXè siècle est la 
chromolithographie. 

Cette technique qui utilise une pierre polie d’un calcaire dur à grain très fin, repose sur le 
principe du rejet d’une matière grasse (l’encre en l’occurrence) par une surface humide.  

En dessinant directement sur la pierre avec un crayon gras qui la préservera des attaques 
d’une solution composée de gomme arabique et d’acide nitrique, on “réserve” des endroits qui ne 
se gorgeront pas d’eau contrairement aux zones attaquées. Débarassé du film gras, l’espace vierge 
réservé est prêt pour la mise en couleur. Il suffit de repolir la pierre pour qu’elle soit réutilisabe. 

Ce procédé rapide (pas de gravure) et économique (tirages nombreux) a été inventé en 1796 
par l’Autrichien Aloys Senefelder.  

Introduit en France en 1818, le procédé est diffusé et perfectionné par un fafricant d’indiennes 
de Mulhouse, Godefroy Engelmann (1788-1839). Engelmann choisit de l’appeler chromo-
lithographie (de préférence à lithocolore) et en prend le brevet le 17 janvier 1837. 

Iil innove sur trois points : 
•la quadr ichromie  
 le nombre des encres est réduit à quatre : les trois couleurs de base (bleu/jaune/rouge dont 
 on tirera les teintes mixtes) et le noir pour rehausser l’ensemble. 
• La mise au point de bons repérages pour les pierres sur les presses. 
• l’utilisation de papier  sec dont l’absence de déformation améliore le repérage. 
 
L’opération se déroule en trois étapes : la prépara t ion des p ierres , leur encrage puis             

l’impress ion du papier  comportant autant de passages qu’il y a de pierres différentes. 
Tout l’art du chromis te est d’utiliser le moins de pierres possible pour rendre l’effet original. 
Il procède des teintes les plus claires aux plus foncées, utilisant sucessivement des pierres 

encrées de teintes pures qui par combinaison donneront beaucoup de teintes intermédiaires, puis 
d’autres pierres pour rendre les traits ou les pointillés ; suivront des pierres pour les teintes 
spéciales comme, dans nos reproductions de miniatures, les teintes dorées ou argentées ; on 
termine avec le gris et le bistre. 

A la fin du XIXè siècle ce procédé permet de 300 à 500 tirages par jour. 

TRÉSORS … 

 

Sceaux des Reines 
• en haut : Blanche de Castille, mère de 
Louis IX, régente lors de la 6ème croisade. 
• en bas : Marguerite de Provence son 
épouse. 

 

Sceau de Jo inv i l le  
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TRÉSORS… 
 

Le 

 Joinville  
de  

Natalis de Wailly 
 
 

UN MANIFESTE 
 
 
 En 1874, lorsqu’il publie son Joinville, Natalis de Wailly a 70 ans et vient de 
prendre sa retraite. Ce n’est pas la première fois qu’il s’attaquait à l’Histoire de Saint-Louis 
dont il avait édité le texte en 1867 et 1868. Mais cette fois-ci c’est l’ensemble de l’œuvre du 
compagnon de Louis IX qu’il publie, ajoutant à l’œuvre principale, les commentaires rédigés 
par ce dernier pour chaque partie du Credo. Ce Credo de Joinville est illustré 26 gravures 
de miniatures représentant les prophéties annonciatrices de la venue du Christ. (ci-contre) 
L’auteur offre même au lecteur le fac-simile d’une lettre du Sénéchal de Champagne 
dûment authentifiée par le repérage de son écriture au bas des chartes de son domaine. 
 C’est que Natalis de Wailly veut rien moins que ressusciter « le temps de Joinville », temps qui fut fort long puisque Jean de 
Joinville, de 10 ans le cadet de Saint-Louis (1214-1270), a survécu 47 ans au héros de sa jeunesse et de sa maturité. 
 L’élite intellectuelle à qui était destiné ce livre était préparée à le recevoir. Son enfance avait été bercée par les romans et 
peintures « troubadour » mettant en scène un Moyen-Âge fantasmé, Viollet-le-Duc, restaurateur de Saint Denis et de Notre-Dame, venait de 
réinscrire les forteresses médiévales dans le paysage français en « réinventant » le château de Pierrefonds et la Cité de Carcassonne, 
contre l’esprit voltairien enfin une réaction spiritualiste était en train de s’amorcer… 
 Nul mieux que Natalis de Wailly ne connaît les trésors que recèlent les manuscrits des grandes bibliothèques à commencer par la 
Bibliothèque Nationale (v. p. 4) et son associé, l’éditeur Ambroise Firmin-Didot, n’est pas seulement le directeur d’une formidable entreprise 
d’imprimerie, c’est un lettré qui vient de rejoindre l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres ; sa collection de manuscrits, incunables et 
livres rares est une des plus riches du temps et, en 1859, il avait déjà secondé M. Paulin dans l’édition d’un Joinville publiée par F. Michel. 
 L’entreprise est monumentale. 
 698 pages où chaque mot imprimé, chaque image reproduite concourent à la réussite du tout.  
 L’exemplaire original de l’Histoire de Saint-Louis offert en 1309 au futur Louis X 
étant perdue, de Wailly consacre les 18 pages de la préface à expliquer comment, par 
comparaison critique des copies (ou copies de copies), subsistantes il a restitué au plus 
près le texte de Jean de Joinville. 
Nous ne pouvons retracer cette enquête passionnante. Disons seulement qu’il s’appuie 
principalement sur la copie entrée au XVIIIè siècle dans la bibliothèque royale sous le n° 
13, 568 et réalisée –nous le savons aujourd’hui– entre 1330 et 1340 par le copiste et 
l’enlumineur (désormais identifié sous le nom de Mahiet) qui ont également collaboré à la 
réalisation du livre d’heure de Jeanne de Navarre, fille de Louis X (BN 5716). De Wailly 
proposait lui une date autour de 1350 pour ce manuscrit dont il reproduit 2 pages en 
chromolithographie (cf p 3). Datation qui reposait plutôt sur sa connaissance du français 
médiéval, une langue en évolution rapide au XIVè siècle.  
 L’Histoire de Saint-Louis occupe 410 pages. Sur la page de gauche, le texte 
restitué. Sur la page de droite la traduction de de Wailly (ci-contre p 6 et 7).  
Le lecteur est mis dans l’ambiance par une mise en page inspirée du manuscrit de 
référence mais aussi par les illustrations (différentes à gauche et à droite) copiées de 11 
manuscrits contemporains toujours cités avec précision.  
Le graveur Hurel a ainsi reproduit 40 miniatures narrant les principales scènes de la vie 
du roi et les miracles pris en compte pour sa canonisation. 
 Natalis de Wailly limite volontairement ses sources iconographiques au XIIIè 
siècle et au début du XIVè siècle : leur valeur documentaire renforce donc le texte. 
Mais tout comme le récit, même traduit, les miniatures ne sont que le reflet de l’image 
mentale du temps. L’auteur en fait la démonstration lorsqu’il met en garde contre la 
représentation de la prise  de Damiette (voir dernière page) ; la ville est tombée sans 
combat mais l’image peinte est celle d’une ville prise d’assaut : pas seulement parce que 
c’est plus spectaculaire, que cela permet à l’artiste de faire étalage de ses connaissances 
en art militaire et aux chevaliers de s’y retrouver, mais parce que cela traduit au mieux 
l’idée du rapport de force de la guerre féodale. 
 Puisse l’édition historique contemporaine s’inspirer de cette rigueur ! 
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 L’illustration de l’ouvrage ne se borne pas à emprunter aux figures des manuscrits. 
 Elle puise à ce qui était alors l’élément d’identification et d’authentification par 
excellence c’est à dire le sceau  (ci-contre et p 5). 
  Louis IX, le roi « bon monnayeur », est également  évoqué par la reproduction des 
monnaies qu’il a frappées  
 Les lieux de ses aventures enfin sont cartographiés 
 

 On l’aura compris Natalis de Wailly se saisit de tout ce que nous appelons 
aujourd’hui « les sciences auxiliaires de l’histoire », linguistique, paléographie, sigillographie, 
numismatique, géographie historique pour étayer ses choix et initier son lecteur à la 
dégustation des belles histoires du « beau Moyen-Âge » dont la narration franche et imagée 
de Joinville fait assurément  partie. 
 Non content d’utiliser ces disciplines encore jeunes, dans le corps de l’ouvrage, il 
complète ce dernier par 166 pages d’Eclaircissements qui sont autant d’études diverses : le 
pouvoir royal, le système monétaire de Saint-Louis, les armes défensives, le vêtement, 
l’étude de l’adverbe ‘nouvellement’ comme celle du mot ‘fief’, les Assassins et le Vieux de la 
Montagne, la langue et la grammaire de Joinville, l’épitaphe composée par ce dernier, les 
sceaux…  
 De Wailly s’était adressé à Auguste Longnon pour la réalisation des trois cartes 
hors-texte en couleur (Méditerranée occidentale, Palestine/Egypte, Royaume de Saint Louis) 
qui accompagnent l’ouvrage.  
Les Eclaircissements sont l’occasion pour ce dernier d’adjoindre à ses cartes 50 pages 
complémentaires où il justifie ses arbitrages (aires cartographiées, localisations, choix de la 
date de 1259 pour saisir la France de Saint-Louis, carte qui comporte 1100 noms, la 
représentation des limites des duchés, comtés et quelques vicomtés ainsi que l’emplacement 
des châteaux). 
Cela conduit Auguste Longon à publier la liste alphabétique de tous les fiefs du Royaume 
depuis Agde (comté de) jusqu’à Velay (comté de). 
 L’ouvrage se termine par 58 pages de Vocabulaire, une Table des matières, un 
Index (19 p) et une Table des planches et ornements.  
 Chacun peut butiner comme il l’entend dans ce gros volume qui par la qualité de 
ses textes, l’abondance et la variété de ses illustrations réussit le tour de force de rester 
toujours attrayant. 
 Le Joinville de Natalis de Wailly est une somme, qui rassemble toutes les 
connaissances disponibles en 1874 sur le siècle de Joinville.  
 Ce modèle de rigueur scientifique appliquée à la philologie et à l’histoire, n’est pas 
seulement un livre savant, c’est un manifeste. Par son exigeante approche pluridisciplinaire il 
a mis le barre très haut pour ses successeurs. 
 
                 Agnès Thépot 

 

 

Ambroise Firmin-Didot 
1790-1876 

 

Ambroise Firmin-Didot est issu d’une dynastie 
de libraires-imprimeurs-papetiers installée à 
Paris depuis 1713 à qui l’on doit beaucoup 
d’inventions dans le domaine de la papeterie 
(papier sans fin) et surtout de l’imprimerie 
(invention de caractères, stéréotypie…).  
Ambroise fils aîné de Firmin Didot (1764-
1736), fait des études de grec ancien et 
moderne ce qui lui vaut, en qualité d’attaché 
d’ambassade à Istanbul, de voyager à partir 
de 1816, dans tout le Proche-Orient et 
explique qu’en 1823 il soit l’initiateur du 
mouvement philhellène de soutien aux Grecs 
insurgés contre les Ottomans.  
Lorsqu’en 1836 il hérite, avec son frère 
Hyacinthe, de l’entreprise familiale, celle-ci 
compte, toutes branches confondues, plus de 
mille ouvriers. Même après la vente de la 
fonderie de caractères en 1840, la librairie, 
l’imprimerie et la fabrication de papier en  
font toujours de très grands entrepreneurs. 
Conseiller municipal de Paris depuis 1848, 
Ambroise Firmin-Didot (« Firmin-» façon de se 
distinguer de la branche issue de son oncle 
Pierre) veille jalousement à faire échouer 
toute initiative qui pourrait nuire aux 
entreprises familiales comme, par exemple, le 
droit d’octroi sur le papier.  
C’est en tant qu’entrepreneur qu’Ambroise  
est rapporteur des sections « imprimerie » 
aux expositions universelles de 1851 et 1855 
et qu’en 1860 il reçoit la Légion d’Honneur. 
C’est le libraire lettré responsable de 
savantes rééditions d’Henri Etienne et de du 
Cange, qui devient imprimeur de l’Institut en 
1860 et, le collectionneur passionné qui 
entre en 1872 à l’Académie des Inscriptions 
et Belles Lettres. 
La dispersion à Drouot en 1878 de sa riche 
collection de manuscrits, incunables et livres 
anciens fut un événement considérable. 
 

    A.T 

 
Sceau de Louis IX jusque vers 1250  

Nous avons choisi une disposition qui permet 
de se rendre compte de la façon dont, dans 
le Joinville de Natalis de Wailly, le texte en 
vieux français (page de gauche) est placé en 
regard de sa traduction (page de droite). 

 

Le début enluminé de l’Histoire de Saint Louis 
du manuscrit 13 568 de la B.N. reproduit en 
chromolithographie dans l’ouvrage de Natalis 
de Wailly, est photographié, hélas en noir et 
blanc, en page 3. 
 

Les clichés sont de J-N Cloarec. 


